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CHAPITRE XV111

DEUX PIRATES DU DESERT

du lac aux Bisons. Les deux messagers de ses ven- 
geances prirent une autre route.

1/Antilope se dirigea vers la fourche de la rivière 
avec dix guerriers pour y chercher les traces des 
trois chasseurs.

El-Mestizo et Baraja. avec onze autres indiens, 
suivirent le chemin qui conduisait au val d’Or, 
tandis que les derniers débris des chariots tombaient 
en pluie de feu et s’éteignaient en sifflant dans le 
sang que la terre n’avait pas encore achevé de boire

11 a été dit, en commençant ce récit, comment, 
de la recherche des fourrures et des métaux précieux, 
ii > e ait formé dans les bois et les déserts de l'Amé- 
rique, depuis le fond du Canada jusqu’aux rivages 
de l’océan Pacifique, c’est-à-dire jusqu’à l’immense 
territoire d’Orégon, conquis par les Américains du 
Nord, une nouvelle et singulière classe d’hommes.

Nous avons, essayé de dépeindre du mieux qu’il 
nous a été possible les coureurs des bois et les gam- 
businos.

Les ancêtres de ces aventuriers, dont le Canadien 
et le chasseur espagnol résument les mœurs et le 
caractère, ainsi que les pères des chercheurs d’or, 
n’eurent à lutter dans le principe que contre les 
possesseurs légitimes des bois ou des déserts qu’ils 
exploraient. Aujourd’hui, leurs descendants ont à 
lutter contre des ennemis plus redoutables encore 
que les Indiens.

Les blancs qui adoptaient la vie sauvage et se 
faisaient renégats de la civilisation contractaient 
avec les races indiennes de fréquentes et passagères 
alliances, et ces aventuriers donnèrent naissance à 
une race croisée ou de sang mêlé, comme on l’appelle. 
Ainsi qu’il arrive presque toujours, ces métis héri­
tèrent des vices de la race blanche en gardant ceux 
de la race indienne.

Maraudeurs infatigables comme les Indiens, 
redoutables comme leurs pères dans le maniement 
des armes à feu, à la fois civilisés et sauvages, par­
lant la langue paternelle et celle de leurs mères, 
toujours prêts à abuser de ces connaissances pour 
tromper à la fois les Indiens et les blancs, ces métis 
sont souvent la terreur des déserts et les plus formi­
dables ennemis qu’on puisse rencontrer.

Joignez à ces terribles auxiliaires des Indiens les 
blancs que des crimes ont bannis des villes et qui 
trouvent dans les déserts, avec l’impunité, l’occasion 
d’exercer leurs plus funestes passions : tels sont les 
nouveaux adversaires que les chasseurs, les trap­
peurs et les chercheurs d’or ont aujourd’hui à 
combattre.

Un poète rêveur, qui, au milieu d’une riante et 
tranquille solitude, contemple avec ravissement le 
nuage fuyant sur le ciel et la brise qui ride la surface 
d’un lac, tandis qu’il prête l'oreille aux voix de la 
nature qui chantent autour de lui et dont il cherche 
à noter les harmonies, si tout à coup il voit briller

I a conférence des deux chefs fut longue. L’Oiseau- 
Noir semblait difficile à convaincre. Du reste, 
aucune de leurs paroles n’arrivait aux oreilles des 
Indiens, et leurs gestes n’étaient pas faciles à in­
terpréter.

El-Mestizo montrait de sa main étendue la chaîne 
des Montagnes-Brumeuses. 11 décrivit avec son 
doigt une courbe qui signifiait sans doute qu’il 
fallait les franchir : puis, traçant de ses deux bras 
une espèce de cercle, pour représenter peut-être 
une vaste plaine, il montra les chevaux égorgés 
dans le camp et imita le galop des chevaux qui 
bondissent.

Néanmoins le chef indien hésitait encore, quand 
Baraja, dont l’œil dévorait les deux interlocuteur-, 
vit celui qui plaidait pour lui prendre une physio­
nomie triste et pensive et murmurer quelques mots 
tout bas à l’oreille de l’Oiseau-Noir.

Malgré son stoïcisme, l’Indien ne put ni s’empêcher 
de tressaillir, ni réprimer un éclair de fureur qui 
jaillit de ses yeux comme des étincelles. Enfin El- 
Mestizo ajouta tout haut, afin que chacun l’en­
tendît :

— Qu’est-ce que ce lièvre timide (et il montrait 
le captif tremblant), en comparaison de l’Indien 
au cœur fort, aux muscles d’acier que je vous 
livrerai ? Quand le soleil qui suivra celui de demain 
aura lui trois fois, Main-Rouge et Sang-Mêlé rejoin­
dront l’Oiseau-Noir à l’endroit où le Gila se réunit 
à la rivière Rouge, près du lac aux Bisons. Là, les 
Apaches retrouveront, pour remplacer les leurs, 
les chevaux que les chasseurs blancs se seront donné 
la peine de prendre pour eux. C’est là aussi que celui 
qui. . .

L’Oiseau-Noir interrompit l’étranger en laissant 
tomber sa main dans la sienne.

Le marché se trouvait conclu.
Alors ce dernier descendit lentement de l’émi­

nence, lança sur les Indiens désappointés un regard 
ferme et assuré ; puis, tirant son couteau, il trancha 
les liens qui retenaient Baraja.

Sans écouter les actions de grâces pleines d’ivresse 
de l’aventurier, il le mena à l’écart, et d’un ton de 
hautaine menace :

— Ne vous jouez pas de ma crédulité, dit-il ; un 
compagnon m’attend là-bas (et il montrait les 
Collines-Sombres) ; je prendrai encore onze guerriers 
apaches avec moi.

— Ah ! s’écria Baraja, c’est bien peu. Le trésor est 
défendu par trois hommes dont deux sont terribles. 
Jamais leurs carabines ne manquent le but qui leur 
est offert.

Un sourire de sinistre orgueil plissa les lèvres 
de l’étranger.

■— Main-Rouge et moi n’avons jamais visé en 
vain un ennemi, ne vit-on de son corps que la grosseur 
d’un grain de maïs, dit-il en montrant sa lourde 
carabine. Le faucon est aveugle et lent auprès de 
nous deux.

Les Indiens quittèrent alors le camp incendié des 
chercheurs d’or. Avec le gros de sa troupe, l’Oiseau- 
Noir, tout blessé qu’il était, marcha dans la direction
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